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Il est de forts parfums pour qui toute matière
Est poreuse. On dirait qu’ils pénètrent le verre.
[…]
Parfois on trouve un vieux flacon qui se souvient,
D’où jaillit toute vive une âme qui revient.



« Le flacon », Les Fleurs du mal


Charles BAUDELAIRE
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Ce matin-là, Martin Rabuis se leva de bonne heure. Le roulement d’un attelage et le claquement sec du fouet suffirent à le sortir des draps. Il resta un moment les jambes pendantes le long du sommier, à se frotter les paupières pour se débarrasser d’un sommeil encore tenace. L’aboiement d’un chien suivi du perpétuel tintement des cloches l’obligèrent à s’activer. Il ralluma un mégot et, les chaussures à la main, descendit précautionneusement les escaliers qui menaient à la cuisine, en prenant soin de ne pas réveiller Olga, son épouse, ainsi que ses deux filles. Il tira le rideau de l’alcôve où elles dormaient en boule, serrées l’une contre l’autre. Il acheva de se préparer tout en faisant réchauffer un reste de café.

Muni d’une lampe tempête, il traversa la cour qui menait à l’atelier. Un dernier rayon de lune traçait un reflet argenté sur les pavés humides. Il tisonna les braises de la veille, jeta dans la forge un fagot. Le bois cassant prit d’un coup ; les flammèches pétaradèrent. Il vida sur le brasier un sac de houille et actionna le lourd bras de chêne du soufflet. Une chaleur intense envahit la pièce ; une odeur de corne brûlée monta jusqu’aux solives. Martin ouvrit en grand les battants donnant sur la place principale, face à la fontaine et à l’ancienne boucherie juive dont il ne restait qu’une vague inscription en hébreu gravée sur le linteau. Il jaugea l’incandescence de la lave et la recouvrit d’un second couffin de charbon. Le feu couvait dans son nid. Les rituels matinaux de Martin Rabuis, maréchal de forge, chaudronnier, charron, et d’Emile Chandre, boulanger, rythmaient le lever du hameau.

La vie à Magagnosc avait bien changé ! Le quartier, à l’exemple de la ville entière, avait subi l’avènement du modernisme à la vitesse des automobiles. Des travaux colossaux avaient été entrepris afin de relier le haut pays aux grandes villes. On avait défoncé des collines, élargi les chemins, charrié des tombereaux de pierres, goudronné les axes principaux. Les détenus volontaires de la prison de Grasse avaient constitué l’essentiel de la main-d’œuvre. La pénibilité du labeur leur semblait de loin préférable à l’insalubrité des cachots ! En outre, la nourriture était abondante, la paillasse confortable, et les chefs leur glissaient, en guise de salaire, la pièce à la fin de chaque journée. Une aile du moulin de Magagnosc, sécurisée pour l’occasion, faisait office de geôle.

Les transports desservaient à présent l’industrieuse Grasse, avec ses cent moulins à huile, ses tanneurs, gantiers, parfumeurs, une cité réputée dans le monde entier. Le chemin de fer et le tramway électrique fonçaient vers Cannes plusieurs fois par jour. Les autobus acheminaient les ouvriers d’usine en usine jusqu’à Nice. Le funiculaire électrique reliait la gare au centre-ville. C’en était fini des omnibus à cheval, des malles-poste, remisés depuis longtemps au fin fond des hangars ! C’en était fini des longues caravanes de mulets bâtés qui franchissaient hiver comme été le col de Castellane et dont les haltes se prolongeaient à Magagnosc ! Cette terre de confluences entre la montagne et la mer, entre les Maures et les Alpes, s’ouvrait aux siècles futurs et offrait sa richesse aux plus audacieux.

Un feu d’enfer roulait dans l’atelier. Martin, un tablier de cuir le recouvrant de la poitrine jusqu’aux jambes, battait le fer avec la régularité d’un mécanisme d’horloge : deux coups par seconde, et le martinet s’écrasait sur le bec de l’enclume dans une gerbe d’étincelles. Faisant fi de la chaleur qui lui brûlait le visage, il manipulait la pièce rougie à vif en mesurant d’un coup d’œil averti l’endroit où il devait frapper le métal en fusion qui se tordait à sa mesure, puis il la trempait dans un baquet d’eau froide. Martin répétait inlassablement les gestes que son patron, père de cœur, lui avait enseignés.

Au retour du service militaire, en 1903, Martin Rabuis s’était fait embaucher comme scieur de long avant de rejoindre Charles Papillon, maître ferronnier. Sa gaieté, son désir d’apprendre, sa quête permanente de la perfection avaient séduit l’artisan.

« Ce jeune, il a le don ! De l’or dans les mains ! Et fort comme un taureau, avec ça ! »

Quelques années plus tard, Martin Rabuis était devenu l’unique héritier de Charles Papillon, qui lui céda l’affaire et la clientèle. Une belle époque ! Le travail ne manquait pas, alors. La prospérité se lisait sur les beaux habits du dimanche, et les jouvencelles lorgnaient non sans malice ce mâle puissant qui portait la moustache guerrière et le front haut.

Du ferrage au maintien des charrues, des bêches, pointes de pic, magàu1, houes, leviers et crémaillères, il connaissait parfaitement son métier, si bien que l’on ne revenait jamais sur un travail confié à Rabuis. Mais Martin avait plus d’une corde à son arc… Aussi excellait-il dans l’artisanat d’art, respectant à la lettre l’esprit architectural toscan, qui régnait dans la région. Ses ferronneries agrémentaient de fleurs sculptées les portes en noyer des riches demeures ; les volutes des bassins se métamorphosaient en courbes aériennes ; les allégories des fontaines rutilaient sous les reflets de l’onde.

 

 

L’avènement de la technologie n’allait pas sans créer quelques difficultés à l’entreprise de Martin. Il avait certes obtenu l’entretien d’estagnons2, cuves de macération, alambics en cuivre rouge ou tonnelets en fer-blanc des distilleries artisanales. Toutefois, au village, seuls quelques vieux paysans se rendaient encore chez lui pour la réparation des essieux, des bandages de roue ou le ferrage des bestiaux. Martin, philosophe, trinquait avec le dernier carré de ses fidèles, se roulait une cigarette de « gros bleu » et refaisait le monde… Un monde bien à lui !

— On y reviendra ! clamait Martin Rabuis. Le cheval passe là où l’automobile s’arrête ! Ces satanées machines n’égaleront jamais le sabot d’une mule ! Elles attendront le printemps, plantées dans la neige et les éboulis de l’Audibergue !

— Et quand on connaît le coin, et qu’on a vu ce qu’on a vu, on a bien raison de penser comme Rabuis ! ajoutait fièrement Emile Chandre, dont l’intelligence ne franchissait pas la limite de son pétrin et qui vouait au ferronnier une admiration sans borne.

— Ton pain est en train de se carboniser ! Va donc rejoindre ton four ! lui répondait Martin pour éloigner le bavard.

 

 

A la Saint-André, une importante foire agricole du canton, Martin avait remarqué dans la foule bruyante un groupe de jeunes filles qui s’essayaient au tir à la carabine. La blondeur d’une chevelure, contrastant avec les coiffures anthracite des Provençales, avait surgi d’une tempête de flonflons, de clochettes, de tambours et d’accordéon.

Elle l’avait littéralement ébloui. Ils avaient flâné dans les allées au son de l’orgue de Barbarie, se tenant par la main. Les confettis au plâtre et les serpentins volaient dans la poussière tandis que les gamins aspergeaient les passants de parfums, diffusés grâce à de petits tubes en étain – divertissement typiquement grassois. Après quelques tours de manège, un bouquet de fleurs artificielles gagné au jeu de massacre, ils avaient bu un chocolat, dégusté des croquants et du nougat de Castellane au Grand Café Monte-Carlo. Ils ne devaient plus jamais se quitter.

Olga, l’Alsacienne, femme de chambre au Splendid Hôtel Bellevue, avait épousé Martin Rabuis à l’automne. La fougue méditerranéenne et la douceur du Nord avaient donné, à la fin de l’été, naissance à des jumelles, Elvire et Hélène, rousses comme les flammes de la forge.

 

Particulièrement pieuse, Olga avait éduqué ses filles dans les principes de la religion chrétienne. Elles avaient fréquenté l’école Jeanne-d’Arc puis l’institut Fénelon, établissement de prédilection de la bourgeoisie locale. Martin Rabuis compensait l’onéreuse pension mensuelle de ses enfants par la maintenance des véhicules et des locaux du lycée. Filles de forgeron et d’une femme de chambre, Elvire et Hélène grandirent dans les sarcasmes de camarades qui n’eurent de cesse de marquer leurs différences.

— Ils verront de quoi nous sommes faites ! maugréait Elvire.

— Notre heure viendra ! ajoutait Hélène.

 

Inséparables, elles partageaient joies et soucis, moments de bonheur et vagues à l’âme de l’adolescence. Elles s’inventaient des univers oniriques, fantasmatiques, bercées par les histoires que leur contait Olga sur la clientèle aisée du célèbre palace. D’affriolantes dames accompagnaient les courtiers, grossistes, parfumeurs. Elles se prélassaient, lascives, la journée durant, au soleil, s’exerçaient au tennis, aux quilles, pratiquaient l’équitation. Princes et princesses agrémentaient ces récits. Elvire et Hélène montraient alors une excitation et une curiosité presque maladives.

— J’ai entr’aperçu le grand-duc Dimitri, cousin du tsar Nicolas II, avec la demoiselle. Ils dégustaient un café sur la terrasse.

Les yeux des jumelles s’arrondissaient, suspendus aux propos d’Olga.

— Raconte ! s’exclamait Elvire.

— Paraît-il que Mme Louis Pierre en personne vient la coiffer tous les matins !

— La demoiselle est-elle jolie ?

— Ni plus ni moins que vous deux… Avec des manières qui ne sont pas les nôtres. Aujourd’hui, un bouquet de violettes ornait la pochette de son tailleur…

— Continue, je t’en prie, maman !

Dans un rituel parfaitement orchestré, Olga dénouait son tablier, s’asseyait au pied du lit et s’exécutait, n’omettant aucun détail.

— Comment était-elle habillée ?

— Elle portait un long tailleur uni, avec de la fourrure au col et des chaussures presque sans talons.

— Ses bijoux ? questionna Hélène.

— Juste de discrètes boucles d’oreilles, et un large chapeau tombant sur l’épaule.

— Pas de bague, ni de bracelet, ni de maquillage, ni de rouge aux lèvres ? s’étonna Elvire.

— Pourtant, le duc Dimitri pourrait lui offrir des rivières de diamants !

— Elle ne doit son élégance qu’à son naturel.

 

Les filles rêvaient de fortune, de gloire, d’insouciance. Leurs mirages les entraînaient loin de la demeure familiale, loin de Magagnosc.

— On le trouvera, j’en suis sûre, affirmait Elvire.

— Un seul ? s’étonnait Hélène.

— Un pour nous deux, que nous partagerons… Lui n’en saura rien ! Ce qui est bon pour toi sera bon pour moi et vice-versa ! Comme ça, nous ne serons jamais séparées !

— Quand nous aurons épuisé sa fortune et qu’il nous lassera, nous l’abandonnerons…

— Et nous en prendrons un autre… Ainsi va la vie !

— Si jamais une de nous deux tombe amoureuse ?

— Alors l’autre le sera aussi ! conclut Elvire.

Hélène restait un moment perplexe avant d’approuver. Il n’était pas dans son caractère de contredire sa sœur.

— On se le jure ?

— Juré, craché ! répliquait aussitôt Elvire.






1. Bêches à trois dents.


2. Vases en cuivre ou en fer-blanc dans lesquels on exporte les huiles essentielles.
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Albert Maillan se laissait emporter par le souffle langoureux qui emplissait la bastide des senteurs du soir. L’oranger semblait recouvrir le pays d’une étole nuptiale. Des fenêtres ouvertes, il embrassait les champs qui s’échouaient dans un linceul mauve. L’imposante demeure et le terroir environnant prouvaient la réussite de la famille Maillan. La fleur à parfum constituait les fondations inébranlables d’un empire prospère. Le château de Font-Vieille, terre royale, longtemps seigneurie de la dynastie de Grasse, était une lourde bâtisse carrée, d’aspect sévère, sans fioritures ni tours d’angle, dont les larges baies ouvraient vers une suite de villages fortifiés, les fresques moirées de l’Estérel et la baie de la Napoule.

Des pieds de vigne grimpaient le long des façades, étalant leurs feuilles rouillées et leurs pousses en tire-bouchon sous les gouttières. Lorsque Albert, fils unique, succéda à son père, il modifia l’allure de la propriété, ne conservant que la longue allée bordée de platanes qui menait au perron. Une large étendue gravillonnée entourait le corps de bâtiments et s’achevait devant la fontaine. Peu à peu, les rosiers grignotèrent le jardin d’agrément et les espaces agricoles. A la stupeur des métayers, le fils abandonna les cultures maraîchères et céréalières pour se vouer uniquement à la rose.

Méthodiquement, il se consacra au long apprentissage de son métier, en écoutant les conseils de ses fidèles et en se fiant à ses talents créatifs. Il réorganisa l’ensemble du domaine, remodela les parcelles, planta des haies d’aubépine et des pieds de mûrier pour consolider les accès où circulaient les charretons. Des citronniers bordaient un ruisselet menant à une lagune. Une série de bassins captait l’eau de pluie. En contrebas du château, une oliveraie apportait la fraîcheur au domaine.

Témoins du blason familial, les piliers de l’entrée monumentale supportaient deux pyramidions. Albert détonnait dans ce haut pays où la suspicion régnait en maître chez les propriétaires terriens. Il se montrait prévenant avec ses employés, se souciait de chacun, payait largement les femmes comme les hommes, si bien que les ouvriers défendaient bec et ongles leur place. De père en fils ou de mère en fille, on allait travailler chez les Maillan. On avait pu d’ailleurs éviter ici la grande grève de 1907, provoquée par les disparités salariales. Amplement commenté et attisé par le journal La Voix du Peuple, ce mouvement populaire avait failli dégénérer en émeute sanglante. Cet événement ainsi que les années de mévente avaient engendré la fondation de la société coopérative des producteurs de fleurs pour la parfumerie de l’arrondissement de Grasse, dénommée Cooparfum.

A l’agonie, le père d’Albert lui avait administré les derniers conseils sur la marche de l’entreprise :

— Sois prudent avec tes ouvriers : ne te montre pas trop indulgent envers eux. Dans une affaire comme la nôtre, la méfiance doit être de rigueur !

— Je préfère savoir les gens heureux de travailler pour moi que de les voir rechigner à la tâche et déblatérer dans mon dos !

— Enfin moi j’ai fait mon temps. Ta pauvre mère serait certainement de mon avis…

— Ne t’en fais pas, papa, je saurai tenir mon rang et défendre ton héritage.

— Tu as toute ma confiance, mon fils.

Le vieux Maillan lui avait alors saisi le bras pour l’attirer plus près de lui :

— L’agriculture, les arbres fruitiers, les figues de Bellonès, les fleurs ont constitué notre fortune. Nous n’avons aucune dette ; nos économies sont bien placées… Si la rose est ta passion, elle doit vous nourrir, toi et tes futurs enfants ! Promets-moi, mon fils, de ne jamais te contenter de peu, d’aller toujours de l’avant ! Albert, n’oublie pas que je te lègue ma chair, mon âme et celle de ta mère !

Ce furent ses dernières paroles. Le patriarche s’éteignit un après-midi d’automne, le visage tranquille, le regard dardé sur l’or et le pourpre enchevêtrés d’un bosquet d’ormeaux.

La transmission du patrimoine ne s’était pas déroulée dans la sérénité et le calme. La réputation de Font-Vieille faisait nombre d’envieux. Ces terres labourables et arrosables à souhait attirèrent les oiseaux de proie et les usuriers du canton qui n’avaient perçu en Albert Maillan qu’un élégant romantique, un poète, incapable de gérer ses biens. Depuis sa plus tendre enfance, Albert admirait la rose. Elle l’avait envoûté, il était ensorcelé par cette intrigante, emblème de l’amour, messagère de l’humanité… « Fleur née de ce sang qui la colore, du sang d’Adonis… » se plaisait-il à déclamer devant ses amis. Ces somptueux vers des Métamorphoses d’Ovide orientèrent les grandes décisions du rosiériste.

A Grasse, on riait sous cape des niaiseries du jeune Maillan. On ne voyait en lui qu’un pauvre garçon qui allait dilapider la fortune de son père ! Les propositions alléchantes avaient alors afflué. Il ne s’était pas passé une semaine sans qu’en toute amitié on lui rende visite, on parle du bon temps, on se vante d’être le meilleur ami du défunt, pour, après maints et maints détours, en venir fatalement à l’avenir de Font-Vieille. Mais c’était sans compter sur le dévouement de Victor, le contremaître, prompt à mettre à la porte les grigous.

Un certain Camille Stramousse avait même mandé un de ses hommes de loi avec une proposition d’échange de parcelles. Econduit, l’intermédiaire était revenu à la charge, menaçant et brandissant les plans d’un remembrement prochain. Victor avait saisi l’imprudent par le collet et l’avait jeté dehors sans ménagement. Depuis ce jour-là, les esprits s’étaient enfin apaisés. Mais pour combien de temps ?

La fumée des branchages rasait le sol et vrillait dans le crépuscule, sous les courants d’air. Le prélude à la nuit amenait la plénitude et s’insinuait dans les pensées d’Albert. Les yeux plissés sous ses bésicles rondes, il regardait le monde avec une indulgence désarmante. Du château de Font-Vieille, il découvrait Grasse et ses toits biscornus aux couleurs inégales. Les maisons autour des remparts, basses ou hautes, exhibaient une profusion de balcons. Du palais épiscopal et de la cathédrale se dévidaient des entrelacs de ruelles si étroites qu’elles n’autorisaient que le passage d’un âne et de sa carriole. De larges avenues illustraient la symbiose inattendue des vieilles cités italiennes et de la Provence orientale.

Les immenses cheminées en briques rouges indiquaient la présence des nombreuses fabriques qui avaient établi la réputation de Grasse, ville consulaire et libre. Toutes possédaient une histoire unique et extraordinaire : la société Escoffier et Fils, par exemple, mise sous séquestre après la guerre de 1914-1918 car des sujets allemands figuraient parmi les associés, Bruno Court, qui tenait le haut du pavé, très apprécié par le prince Ferdinand de Bulgarie, Roure Bertrant, détesté par les ouvriers de Merle, qui lui avaient composé un pamphlet de circonstance :


Un Merle fut dit parpaillou à cause de sa cravate,

un merle poù caga sur un rouré,

mai un rouré pou pa caga sus un merle.



Mais aussi le parfumeur Cresp, dit « Vé-Vé » parce qu’il bégayait, Hugues Jean, surnommé « Popoï la Fleur », et son petit-fils, « la Balourdo », Augier, dit « la Cailletto », les distilleries des Bains-Marie, les usines Lautier et Fils, Giraud, Molinard Jeune, Fragonard, Isnard Maubert, Charabot, Robertet… et Chiris, dont l’empire commercial s’étendait sur les cinq continents, du Maroc en Indochine jusqu’aux îles du Pacifique, et qui reçut en 1909 le président de la République Fallières.

Quarante-neuf parfumeries intra-muros et douze à la périphérie garantissaient l’aisance à une multitude de verriers, ferblantiers, bouchonniers, chaudronniers, imprimeurs, transporteurs…

Albert Maillan aménagea le rez-de-chaussée de la demeure en bureau et laboratoire, avec une paillasse et tout l’attirail nécessaire à ses recherches. La Centifolia le déroutait. De la couleur des pétales à la forme si parfaite du calice, de sa vie intime à l’éclosion, de l’enfleurage1 à la distillation, des concrètes aux essences absolues, il souhaitait déchiffrer ses codes, connaître sa force « végétatrice », apprendre les infinies combinaisons qu’elle offrait.

« De quelles alchimies sont-elles le fruit ? » se questionnait-il inlassablement.

Les deux étages supérieurs de la propriété conservaient un aspect résidentiel. Un auguste escalier conduisait à la bibliothèque. De longs couloirs menaient à une série de chambres et de communs. Mathilde, autrefois sa nourrice, et son époux Léon, depuis toujours au service de la famille, logeaient en un confortable appartement mansardé. Albert avait fait construire des serres chauffées sur l’emplacement des anciennes écuries.

L’activité du producteur se déroulait sur de vastes territoires éparpillés dans la région. Les exigences des parfumeurs étaient draconiennes. Albert redoutait plus que tout l’importation massive de plantes venues de Cayenne, de Bulgarie, du Piémont, du Congo, de Tunisie ou encore des Indes.

« Notre terre est la meilleure, son grain des plus fins, le soleil de la Méditerranée procure un microclimat d’exception, nos nuits sont particulièrement étoilées et l’aube nous nantit d’une rosée pure et claire ! affirmait Albert. Alors pourquoi aller chercher ailleurs ce que ce paradis nous offre si généreusement ? Ici, c’est l’alliance heureuse entre le terroir et l’industrie aromatique ! Les fleurs de Grasse sont sans rivales ! »

Il n’hésita pas à investir, c’était une question de survie. Les lavandes Aspic, plantes bénies des dieux à l’odeur éthérée et agreste, se ramassaient sur les plateaux de Caussols et de Valensole. Le genêt sauvage aux flaques jaunes, obsédantes, à l’arôme cireux de miel, se grappillait sur les montagnes de Carros et du Broc. Les mimosas à la graine douce et veloutée se caressaient à Tanneron. La violette russe Victoria et la violette de Parme, Viola odorata, se blottissaient au creux des oliveraies ou des orangeraies de Vence, La Colle, Tourrettes-sur-Loup… Il cultivait aussi des parcelles de tubéreuses dans les campagnes du Plan-de-Grasse. De Perse, de Cuba ou du Mexique, leurs extraits lourds et pénétrants restaient fondamentaux dans la palette du créateur. Le jasmin au parfum de nuit, fleur d’offrande religieuse, jaillissait à Saint- Mathieu ; la jonquille, l’iris bleu de Florence et la sauge sclarée à Montauroux ; la jacinthe, le réséda, le géranium rosat à Pégomas et Saint-Antoine, la cassie à Vallauris.

Les fleurs délicates et virginales des orangers bigaradiers implantés à Biot fournissaient l’essence de néroli ; leurs feuilles celle de petit grain. L’eau de fleur d’oranger parfumait les pâtisseries ; les fruits servaient à la confiture. L’écorce aromatisait les apéritifs et les liqueurs.

« Un arbre idéal ! » aimait à répéter Albert.






1. Méthode d’extraction à chaud ou à froid des produits floraux à partir de graisses animales.
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La rose nous est très chère : jouissons de sa présence,

car elle part du jardin aussitôt qu’elle est venue.

Le Grand Hfez de Chiràz





Victor veillait d’une main de fer sur l’embauche des ouvriers et l’organisation agricole. Il appelait chaque employé par son prénom et ne manquait jamais de sermonner sévèrement un traînard, un tire-au-flanc, un retardataire, de renvoyer manu militari un tricheur… D’octobre à septembre, on préparait le terrain, on greffait, taillait, fertilisait, arrosait, palissait… Au printemps, on récoltait, triait, livrait. Une armée de cueilleurs œuvrait sans relâche sur les différents domaines. D’une incomparable qualité, les produits d’Albert Maillan étaient brigués par l’ensemble des parfumeurs, engendrant des jalousies dont le producteur se serait bien passé.

La Rosa centifolia de Linné, dite de « Grasse », à cent feuilles, l’universelle rose pompon de mai, aux airs de sultane pudique, célébrant la lumière ou l’ombre, avait jeté son dévolu sur Albert.

— La rose, avouait-il, est la pire ennemie des courtisanes ! Elles se jalousent ! Un jeu de miroirs se glisse entre elles, dès que l’une sort ses épines, la seconde se plaint…

Albert passait sans cesse d’une sorte de mysticisme à une réalité plus scientifique. La fleur le renvoyait à nombre d’énigmes. Présente sur terre bien avant l’homme, dessinée sur les fresques de Cnossos, la rose vivait, mourait, renaissait, défiait l’histoire en guirlandes parfumées. Pétale après pétale, elle représentait la dévotion à la Vierge, transcendait les cathédrales, protégeait des démons et des sorciers. On la portait sur le front ou la poitrine en guise de deuil.

Albert convoitait les secrets de cette déesse aux mille facettes. Elle évoquait les cinq plaies du Christ crucifié. La Rosa caeli signifiait la charité ou la blanche pureté. La rose de Damas, créée par une goutte de sueur tombant du front de Mahomet, lui insufflait un parfum divin et il rêvait aux pèlerins de La Mecque qui, des gorges teintées du Dadès, l’avaient importée et cultivée sur les versants du mont Atlas.

« Dans quel but Dieu l’a-t-il fécondée ? se questionnait perpétuellement Albert. Pourra-t-on un jour entrouvrir sa corolle de mousseline originelle et deviner si la rose possède l’intelligence singulière du mystère ? »
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